
Le Mois du Cœur agonisant de Jésus

Huitième jour
« Mon âme est triste ». 

« Mon âme est triste, tristis est anima mea » (Matthieu 26, 38), dit le bon Maître à Pierre, Jacques et Jean,
pour les réhabiliter à leurs propres yeux. En l'entendant lui-même parler de sa tristesse, ils n'ont plus honte
d'éprouver une telle tristesse, que saint Luc l'alléguera bientôt comme excuse à leur sommeil, dormientes prœ
tristitia (Luc. XXII, 45). 

Méditation

I.  Comment  peut-il  être  éclipsé  par  la tristesse  ce  soleil  divin,  qui  fait  briller  de  célestes  splendeurs  et
surabonder de joies ineffables toute âme qui s'attache à lui ? Sa tristesse vient de sa charité. On s'attriste de
ce qui est désavantageux à celui qu'on aime, et dans le cœur des hommes le poids de l'affliction est égal au
poids de l'amour. Plus le Cœur de Jésus nous aime, plus il s'attriste de nos fautes, plus il s'attriste de nos
maux. Notre aimable Sauveur n'est-il pas un médecin charitable ? Au chevet d'un malade chéri, auquel il
donne les meilleurs remèdes, il s'attriste de l'indocilité de ce malheureux, qui rend tous les remèdes inutiles.
N'est-il pas un père compatissant ? A côté de son enfant coupable, condamné mais impénitent, il se désole
doublement et à cause du crime et à cause du supplice. N'est-il pas un époux tendre et jaloux ? En face de
nos âmes, ses épouses bien-aimées, dont il voit toutes les infidélités, il est rempli de dégoût pour le présent,
et de crainte pour l'avenir. stérilité de l'agonie de mon Maître, que tu es déchirante pour son Cœur si tendre et
si aimant ! Quelle est mon affliction des péchés d'autrui ?... 

II. Jésus s'attriste pour ses disciples, qu'il chérit plus qu'une mère ne chérit ses enfants, et qu'il va laisser
comme des brebis sans pasteur, dispersés, exposés au scandale, livrés à la tentation. Il s'attriste plus encore
pour la Vierge Marie, dont l'insondable douleur vient de la sienne, et reflue sans cesse vers son Cœur filial. Il
s'attriste pour ses persécuteurs eux-mêmes, dont il voit déjà les châtiments terribles, et pour sa patrie aussi
aveugle qu'obstinée.  divin Sauveur  des  sociétés  et  des  âmes,  sur  la  pente de cette  même montagne des
Oliviers, avant de faire votre entrée triomphale dans Jérusalem, vous vous étiez arrêté pour considérer cette
grande capitale, pleurer sur elle et en prédire la complète destruction (Luc. 19, 37-44). Quelle doit être votre
tristesse en ce même lieu, à l'heure où vous savez qu'on va venir vous prendre, pour vous entraîner dans cette
ville coupable, impatiente de consommer le déicide qui causera sa ruine! Et moi, comment ai-je prouvé mon
amour à ma patrie malheureuse ?... 

III.  Le Cœur de Jésus fut crucifié sur le mont des Oliviers, avant que son corps le fût sur la colline du
Calvaire ; la croix du jardin fut même plus rigoureuse, pour lui, que celle du Golgotha. Car la compassion est
proportionnée à l'amour, à la connaissance, à la sensibilité. Qui sentit comme Jésus  ? Qui connut comme
Jésus ? Qui aima comme Jésus ? Il sent, il goûte, il savoure toutes nos peines ; il prend sur lui le détail des
douleurs de chacun, la somme des douleurs de tous ; il endure à la fois toutes les croix des apôtres, tous les
tourments des martyrs,  toutes  les  mortifications des  confesseurs et  des vierges,  toutes les  austérités des
religieux, toutes les afflictions des justes calomniés ou persécutés. Âmes délaissées, cœurs ulcérés, pauvres
moribonds, Jésus agonisant jette sur vous un regard plein d'amour et de tendresse ; son Cœur est plus attristé
de vos  maux,  que  la  Vierge-Mère  n'était  émue  des  douleurs  de  son Fils  unique.  Ai-je  un  peu de cette
compassion pour le prochain ?... 

Lisez dans L'Agonie de Jésus, Liv. v, ch.VIII. Motifs de la tristesse de Jésus

Pratique : Si nous sommes tristes, ne parlons pas davantage aux hommes par nos plaintes, mais parlons
davantage à Dieu par la prière. Aimons notre patrie, comme Jésus-Christ aimait la sienne, jusqu'à nous offrir
en victimes pour en préparer le salut ou la conversion.

Exemple

Saint Paul éprouva l'agonie du patriotisme, en voyant les Juifs refuser l'Évangile, et courir ainsi à leur perte.



C'est pour moi, dit-il, une grande tristesse tristitia mihi magna, c'est pour mon cœur une douleur continuelle,
continuus dolor cordi meo, à tel point que j'eusse désiré devenir anathème, à l'égard de Jésus-Christ, pour les
Israélites qui sont mes frères selon la chair (Romains 9, 1-4). Que dites-vous, ô grand apôtre ! S'écrie Saint
Jean Chrysostome ? Vous demandez maintenant à être séparé de ce Christ tant désiré, dont vous affirmiez
que rien ne vous séparerait jamais (Romains 8, 35-39). N'avez-vous plus le même désir ? Je vous entends me
répondre : Mon désir n'est que plus ardent. C'est parce que je suis brûlant d'amour pour Jésus-Christ, que je
demande d'en être séparé, non pas séparé de son amour, mais seulement de sa jouissance et de sa gloire. J'y
consentirais pour que mon Maître ne fût pas blasphémé, pour qu'on ne dise plus : Il a promis aux uns et
donné  aux autres.  Oui,  volontiers,  pour  que  l'on  ne  parlât  point  ainsi,  bien  que  ce  soit  injustement,  je
renoncerais au royaume des cieux et à l'ineffable gloire, j'endurerais toutes les souffrances, estimant une
grande consolation dans mes peines, de ne plus entendre blasphémer celui que j'aime si ardemment. 

Neuvième jour
« Jusqu'à la mort ».

« Jusqu'à la mort », dit Notre-Seigneur, « mon âme est triste, usque ad mortem » (Matthieu 26, 38.) Cet aveu
nous rappelle et le royaume sans fin qu'un ange lui avait prédit (Luc 1, 33), et l'amour qu'il nous témoigna
jusqu'à la fin (Jean 13, 1). Son règne commencé par la mort s'accroîtra par la mort ; des douleurs sans limites
et un dévouement sans réserves seront une semence de nouveaux sujets. 

Méditation

I.  Jusqu'à la mort,  c'est la rigueur de la justice. Pour satisfaire surabondamment à la justice de Dieu, le
Sauveur veut s'attrister, à cause de la mort qu'il doit subir en expiation de nos crimes, mort ignominieuse et
cruelle, mort précédée de mille affronts et de mille tourments. Il aura beau prier son Père, il aura beau suer
du sang, il  devra bientôt s'humilier et obéir jusqu'à la mort,  jusqu'au crucifiement ; il  devra passer entre
toutes les hontes et toutes les douleurs, comme une victime expiatoire, jusqu'à ce qu'il embrasse la croix et
meure entre ses bras. Quelles répugnances en son humanité il lui faudra dompter auparavant  ! « Mon âme
sera triste,  dit-  il  à ses trois apôtres privilégiés,  jusqu'à ce que j'aie vaincu mes répugnances naturelles,
jusqu'à ce que ma volonté soit morte à elle-même et ne vive plus qu'à Dieu ». Sommes-nous tristes, nous
aussi, jusqu'à la mort de la nature ? Ne cherchons-nous de vraie joie que dans la mortification parfaite des
appétits et des passions ?... 

II. Jusqu'à la mort, c'est l'excès de l'amour. Un prodigieux amour fait que Jésus s'attriste de tous les délais, de
tous les retards apportés à sa mort, parce que retarder son supplice c'est retarder notre Rédemption. «  Oh !
que je souffre, s'écrie-t-il, jusqu'à ce que ce grand mystère soit  accompli,  quomodo coarctor usque dum
perficiatur ! » (Luc 12, 50) ! Combien ce retardement me cause d'anxiété, d'impatience et de tristesse ! N'est-
ce pas ainsi qu'un vaillant soldat s'afflige de voir retarder le signal de la bataille  ? Ne pouvant plus tolérer ce
délai, notre charitable Rédempteur s'abandonne lui-même à une si profonde tristesse, que tous les efforts de
ses ennemis n'eussent jamais pu lui en causer une pareille, parce que la haine qu'ils ont contre lui, ne peut
égaler l'amour qu'il a pour nous. Avons-nous cette sainte impatience de nous signaler au service de Dieu, de
l'Église et de l'humanité ?... 

III. Jusqu'à la mort, c'est la mesure de l'intensité. Suivant l'Écriture, un esprit triste dessèche les os (Proverbes
17, 22), et il est une tristesse qui fait mourir (2, Corinthiens 7, 10.) Incomparablement plus intense, plus
accablante, plus excessive que toutes les autres, la tristesse de Jésus agonisant aurait dû mille fois lui donner
la mort. « Mon âme est aussi triste, disait-il, que si je mourais déjà, que si j'expirais en ce moment. Cette
tristesse serait même capable de m'ôter la vie, si je ne faisais un miracle e toute-puissance pour soutenir ma
vie, jusqu'à ce qu'il me plaise de la sacrifier au milieu des tourments extérieurs, sur le Calvaire. Je puis dire
encore que mon âme est triste, comme on est triste dans la mort éternelle ou dans l'enfer, non pas avec une
rigoureuse égalité, mais avec une juste proportion. Je ressens la perte de chaque réprouvé, comme la perte
d'un de mes membres, et je conçois une indicible tristesse de son malheur éternel  ! » Sommes-nous disposés
à faire pénitence pour les âmes, que nous voyons courir à leur damnation ?... 

Lisez dans L'Agonie de Jésus, Liv. v, chap. VII « Jusqu'à la mort »



Pratique : Ne nous  attristons  jamais  comme  ceux  qui  n'ont  point  d'espérance ;  mais  faisons  de  notre
tristesse même, comme le Sauveur en agonie, une expiation féconde. Sachons renoncer aux consolations,
accepter la douleur et le sacrifice, pour la délivrance de nos chers défunts, pour le salut éternel des mourants
de chaque jour.

Exemple

Les religieuses du Cœur agonisant de Jésus forment, à Lyon, une communauté contemplative et cloîtrée, qui
ressemble d'autant plus au jardin des Oliviers, qu'on s'efforce d'y représenter matériellement, moralement et
mystiquement l'agonie du divin Maître. Aux trois vœux ordinaires de religion, on ajoute le vœu particulier
d'immolation, c'est-à-dire le vœu de s'offrir en sacrifice à Dieu le Père, en union avec le Cœur agonisant du
Sauveur, pour le salut des moribonds. Il oblige chaque religieuse à l'offrande quotidienne de sa vie, et cette
offrande sincère et formulée extérieurement fait écho à celle que le divin agonisant réitéra plusieurs fois, en
s'attristant et en obéissant jusqu'à la mort pour notre salut. Voici cette formule abrégée :

« Dieu éternel et tout-puissant, quoique je sois très-indigne de paraître devant vous, me confiant néanmoins
en votre infinie bonté, je m'offre très-humblement en victime à votre divine Majesté, en l'honneur et union du
Cœur  agonisant  de  votre  très  cher  Fils  Jésus.  Daignez  disposer  de  ma  vie,  de  mes  prières  et  de  mes
souffrances, selon votre bon plaisir, pour le salut de tous les mourants, spécialement des mourants de ce jour.
Ainsi soit-il ». 

De saints prêtres ont demandé et obtenu de mourir aussitôt après avoir dit la messe, afin que le sacrifice de
leur vie, uni à celui de l'Agneau sans tache présent en eux, fût plus agréable au Seigneur. 

Dixième jour
« Veillez en priant ».

Dès le début, le Sauveur dit aux trois disciples choisis : « Veillez et priez » (Matthieu 24, 38 ; Luc, 22, 40) ;
dans le cours de son agonie, il le leur répéta (Matthieu 26, 41 ; Marc 14, 38). Il nous le répète aussi, parce
que la vigilance et la prière forment tout le fond de la conduite chrétienne, sont un remède et un préservatif,
conviennent à tous les âges et à toutes les conditions. 

Méditation

I. Le divin Maître ne veut pas que la veille qu'il recommande à ses disciples, soit un temps employé à des
choses profanes ; il veut qu'elle soit consacrée à la prière, à l'oraison, aux élévations de l'âme vers Dieu  ; il
veut  qu'à  sa  passion ses  apôtres  les  plus  aimés unissent  leur  vigilante  compassion,  leur  instante  prière,
vigilate et orate. Cet exemple apprend aux supérieurs à ne pas dédaigner le secours, si faible qu'il soit, que
peut leur procurer la prière de leurs inférieurs, quand même ceux-ci sont visiblement imparfaits. Sans doute
la  pressante  exhortation du Sauveur  parut  d'abord être  sans  effet  sur  Pierre,  Jacques et  Jean,  puisqu'ils
s'endormirent presque aussitôt ; mais plus tard elle porta son fruit pour eux, comme pour les vrais fidèles, en
leur faisant prendre l'habitude de veiller avec Jésus et de veiller en priant. Avons-nous cette habitude ?... 

II. Ce n'est pas la première fois que Notre-Seigneur exige cette union de la vigilance et de la prière  ; car nous
voyons dans saint Marc qu'il avait déjà dit : « Veillez et priez » (Marc13, 33), et dans saint Luc : « Veillez
donc en priant toujours, vigilate itaque omni tempore orantes » (Luc 21, 36). Partout il met la vigilance avant
la prière, parce qu'on prie mieux et plus volontiers, quand on sait veiller. La vigilance est une préparation à la
prière, et on retrouve avec plaisir dans l'oraison les yeux du Maître, à qui l'on vient de donner par la vigilance
une marque éclatante de fidélité. Pour aimer à prier, il faut veiller ; dans les entretiens avec Dieu, les goûts et
les  consolations  ne  sont  accordés  qu'au  recueillement,  et  aux  sacrifices  de  la  vigilance.  D'où  vient  ma
sécheresse fréquente dans l'oraison ? N'est-ce point de mes égarements et de mes distractions volontaires ?... 

III. Cette fois « Vigilate mecum, veillez avec moi et priez », est une harangue brève et militaire, que Jésus
adresse à ses soldats, avant de livrer le dernier combat. C'est le discours d'un général, qui dispose à une
grande bataille sa petite armée, affaiblie, fatiguée, vaincue par le sommeil et la tristesse, avant de l'être par
l'ennemi. Il ranime son courage et lui promet la victoire, mais à la condition de faire, par la vigilance, tout ce



qu'elle peut, et d'obtenir de Dieu par la prière ce qu'elle ne pourrait pas. Toute la tactique du combat spirituel
est là. Qui arme l'esprit ? La prière. Qui désarme la chair ? l vigilance. Le soin de veiller sur nos pensées
entretient la pureté du cœur, qui produit une prière enflammée ; à son tour, l'oraison rend l'esprit plus prudent
à se garder lui-même. Prier sans veiller, c'est présumer de la grâce ; veiller sans prier, c'est présumer de ses
propres forces. Cette double présomption n'a-t-elle pas préparé mes défaites ?... 

Lisez dans « L'Agonie de Jésus », Liv, IX. chap. VI Union de la vigilance et de la prière. 

Pratique : Cultivons la vertu de prudence, et accusons-nous d'y avoir manqué. Soyons fidèles à la pratique
quotidienne de l'examen de conscience, général ou particulier. Que notre vigilance mette tout en œuvre, afin
que les secours de la religion soient offerts aux mourants et aux malades ; que notre prière s'efforce d'obtenir
que ces secours soient acceptés avec empressement. 

Exemple

Après avoir tout repoussé, un moribond sort d'un profond assoupissement et s'écrie : « Quelqu'un a prié pour
moi, car je suis tout changé ; amenez-moi un prêtre ! » Sa petite-fille avait prié au pied de son lit, et s'était
offerte à tout souffrir pour son salut. À Lyon un fervent laïque, qui visitait souvent un vaste hôpital, faisait
circuler chaque semaine une liste des personnes qui s'y trouvaient en danger de mort, afin qu'on priât à leur
intention : aucune ne mourut sans être convertie.  A Paris un curé disait : « Depuis que j'ai  établi sur ma
paroisse cette sainte ligue de la prière et de la vigilance, pour le salut des agonisants, personne n'y est mort, à
moins que ce ne fût subitement, sans être réconcilié avec Dieu ». Formons partout de semblables ligues,
redoublons de vigilance et de prière pour nos chers moribonds. Récitons même souvent, pour les quatre-vingt
mille  mourants  de  chaque  jour,  cette  courte  invocation  qui,  comme  un  germe  précieux fécondé  par  la
bénédiction du Pontife suprême en 1850, a été répandue par le souffle divin dans le monde entier, pour y
faire  croître  et  s'épanouir  la  dévotion  au  Cœur  agonisant  du  Sauveur,  et  qui  maintenant  monte  sans
interruption vers le ciel, de tous les points du globe et en toutes les langues : 

« Très Miséricordieux Jésus, plein d'amour pour les âmes, je vous en conjure par l'agonie de votre sacré 
Cœur, et par les douleurs de votre Mère immaculée, purifiez dans votre sang tous les pécheurs de la terre qui 
sont maintenant à l'agonie, et qui aujourd'hui même doivent mourir. Ainsi soit-il ». 

« Cœur agonisant de Jésus, ayez pitié des mourants ! » 

Onzième jour
Les séparation du Cœur

Notre-Seigneur s'avança dans le jardin des Oliviers, en laissant derrière lui, à la distance d'un jet de pierre,
les trois apôtres qu'il  aimait.  Il  s'en écarta par charité;  mais  cette séparation,  prélude et  présage de tant
d'autres, fut si douloureuse pour son Cœur, qu'il fut comme arraché, et ipse avulsus est ab eis (Luc 22, 41). 

Méditation

I. Combien plus douce est l'expression employée par l'Évangile, en parlant de la mort du Sauveur qu'en
parlant de sa séparation ! S'il meurt, c'est lui-même qui rend son esprit, emisit spiritum (Matthieu 27, 30), qui
donne son âme ou sa vie, pono eam a me ipso (Jean 10, 18) ; on n'a pas besoin de les lui arracher. S'il se
sépare, ce n'est qu'en faisant effort pour s'arrachera ses disciples et aux hommes, avulsus est. Aussi le disciple
bien-aimé ne dit pas l'heure de la mort, mais l'heure de la séparation, hora ejus ut transeat ex hoc mundo
(Jean 13, 1). I1 avait reposé sur le Cœur du divin Maître, il était entré dans ce Cœur, il avait vu quelle place y
tenait chacune de ces deux affections, chacun de ces deux amours, l'amour de la vie et l'amour des hommes,
la crainte de la mort et la crainte de la séparation. Cette heure suprême était incomparablement plus dure au
Sauveur du monde, comme heure de la séparation, que comme heure de la mort. Ce qui nous sépare de Dieu,
le péché mortel, nous est-il aussi plus amer que le trépas ?... 

II. Nous séparer des créatures nous est parfois, comme à Jésus, une dure agonie. Notre cœur ne tient-il pas à
ses affections, comme notre corps à ses membres ? Quand le vaisseau qui nous porte, veut quitter le rivage



du temps, pour nous déposer sur la rive inconnue de l'éternité, notre cœur se sent retenu à la terre par de
suaves et fortes affections ; il s'y rattache par tous ses membres. Une lutte s'engage entre nos attachements et
nos devoirs, nous avons une heure, plusieurs heures peut-être d'agonie. Il faut que le maître du vaisseau,
l'arbitre de la vie, Dieu même, frappe un coup de hache qui coupe les membres de notre cœur, nous détache
du rivage, et mette par la mort un terme à notre agonie. Ah ! N'attendons pas cette heure décisive, pour
trancher dans le vif,  pour rompre des liens coupables ou dangereux ;  arrachons de suite notre cœur aux
affections terrestres, excessives et despotiques... 

III. Survivre à la séparation, survivre à un être uniquement aimé, devient parfois une agonie et une tentation.
C'est une agonie, parce que c'est un rapide abaissement de la foi contre ces émotions et ces souvenirs, qui
nous plongent dans la tristesse et nous noient dans les larmes. C'est une tentation, parce que le vide qui se fait
autour d'un cœur, accoutumé à se sentir aimé et appuyé, l'expose à se refroidir pour son Dieu, à murmurer
contre la Providence, à trancher même le faible et dernier fil de sa vie. Cette épouse, cette mère, qui a perdu
tous les siens, ne sent-elle pas que son existence n'est plus qu'une lente agonie  ? Son cœur est sans élan, sa
piété sans joie, et sa vie considérablement abaissée se consume et s'éteint, dans d'obscurs combats, pour
rester fidèle à la vertu. Avons-nous du moins profité de cette agonie de la séparation, comme le bon Maitre,
pour prier davantage, prolixius orabat (Luc 22, 43) ?... 

Lisez dans « L'Agonie de Jésus », Liv. I, chap. III L'agonie du Jardin

Pratique : Me conduire en homme convaincu que d'être appelé au christianisme, c'est être appelé à la
séparation, et que toute vocation à l'apostolat ou à la perfection religieuse, est une vocation à une séparation
plus complète. M'estimer heureux et me montrer empressé d'adoucir, pour les moribonds et les survivants,
toutes les douleurs de la séparation. 

Exemple

Les  religieuses  du  Cœur  agonisant  savent,  par  expérience,  qu'en  se  séparant  de  leurs  familles,  elles
obtiennent à leurs parents une fin plus chrétienne. La Mère Supérieure écrivait : « Ici c'est un vieillard qui se
réjouit de l'espoir que sa fille, religieuse dans notre communauté, lui obtiendra la grâce d'une sainte mort. En
effet, il conserve jusqu'à la fin, avec le parfait usage de sa raison, les dispositions les plus chrétiennes. Là
c'est un homme encore dans la force de l'âge, modèle de droiture et de délicatesse, mais infidèle, malgré ses
convictions de foi, à la pratique de la religion, Dès qu'il tombe malade, une de ses parentes qui vit parmi
nous,  nous  fuit  partager  à  toutes  son  anxiété ;  et,  comme  elle,  nous  demandons  instamment  au  Cœur
agonisant de Jésus cette âme qui lui est si chère. Dès les premiers jours, le malade demande le prêtre pour se
réconcilier avec Dieu ; et, dans toutes les phases d'une maladie rapide et douloureuse, il exprime les plus
admirables sentiments de résignation et de patience. Il expire, après avoir baisé avec amour le crucifix, et en
prononçant le nom de Jésus. Du reste, je crois que ce serait faire injure au Cœur du divin Maître que de
douter qu'en se dévouant, pour le salut des mourants, on obtienne de sa bonté des grâces particulières à ceux
qu'on n'a quittés que pour lui ». Oui, tous les religieux, par la vertu de leur holocauste, parle mérite de leur
séparation volontaire, ouvrent souvent le ciel à un parent, à tin frère, à un oncle, à un père dont la vie s'écoula
loin de Dieu.

Douzième jour
La solitude du Cœur

Le Sauveur voulut être seul dans une grotte, sous un rocher, pour avoir la liberté de dire, de faire et de
souffrir, durant sa prière, tout ce qui conviendrait aux saints mouvements dont son Cœur était agité. Fixons
nos  regards  sur  cette  grotte  de  l'agonie,  pour  apprécier  les  avantages  de  la  retraite,  ou  de  la  solitude
chrétienne. 

Méditation

I. Solitude signifie un lieu éloigné de la vue ou delà fréquentation des hommes, et l'état d'une personne qui
vit seule, qui est retirée du monde. Le lieu doit nous servir  de passage pour arriver à l'état. Il ne serait  pas
solitaire, au sens chrétien du mot, celui qui, vivant en un lieu écarté, porterait dans son cœur tout un monde



profane. La vraie solitude du cœur nous fait participer à la vie de Dieu en lui-même ; car elle est l'image de
cette solitude éternelle, que le Verbe goûte dans le sein du Père. Bornée au dehors, l'action de Dieu au dedans
est infinie, action de l'intelligence par la connaissance, action de la volonté par l'amour  : se connaître et
s'aimer lui-même, c'est sa vie. Le plus grand désir d'un cœur solitaire n'est pas non plus de faire beaucoup au
dehors, mais de vivre intérieurement de la connaissance et de l'amour de Dieu. Cette vie d'union le rend très-
utile aux autres, par les grâces qu'il leur obtient et les bénédictions qu'il leur attire. L'estimons-nous ?... 

II. La solitude du cœur nous fait  participer à la vie de Jésus agonisant.  Il ne se borne pas à nous offrir
l'exemple de la retraite et de la prière, il nous donne l'esprit d'oraison, l'amour de la solitude et une part à ses
souffrances  morales.  Car  la  solitude  a  ses  peines,  la  retraite  a  ses  heures  d'angoisses,  et  les  âmes
contemplatives sont les plus exposées à l'agonie. Plus nous nous retirons des créatures, plus le Créateur
semble quelquefois prendre plaisir à se retirer lui-même de nous. Il ne nous abandonne jamais réellement ;
mais  nous  sentons  une  sorte  d'absence  ou  d'éloignement  de  Dieu.  Une  nous  tient  plus  sensiblement
compagnie, la nuit se fait autour de nous et au-dedans de nous, la tempête éclate et soulève des montagnes de
tentations et de difficultés dans notre solitude, comme un vent violent soulève des montagnes de sable dans
le désert. Ainsi le Sauveur fut éprouvé dans la grotte. Savons-nous souffrir et résister comme lui ?... 

III. Les profanations et les impuretés, les calomnies et les rapines, Les violences et les injustices, affluent de
tous les pays et de les siècles vers ce Cœur solitaire et abandonné : elles s'y ramassent comme des eaux
fangeuses, qui rendent sa contrition grande comme la mer (Thren. II, 13). De même que les torrents et les
fleuves, par une pente naturelle, se précipitent vers l'océan pour s'y déverser et en grossir les flots  ; ainsi tous
les crimes du monde, tous les torrents du vice et de l'impiété, entrent par mille canaux dans le Cœur de Jésus,
pour y grossir cette mer de douleurs. Mais en se mêlant dans la mer, les fleuves perdent le nom et la qualité
de leurs eaux, tandis que les eaux impures du péché, qui enflent et qui noient le Cœur agonisant, y demeurent
distinctes :  chaque  crime  y  est  marqué  de  sa  laideur  particulière,  chaque  faute  y  conserve  sa  propre
difformité. Ô mes péchés,  vous lui étiez donc distinctement présents, pour le tourmenter !... 

Lisez dans L'Agonie de Jésus, Liv. VI, ch. III. Ce que la solitude est pour nous.

Pratique : Pénétrons-nous bien de cette pensée : La solitude évangélique consiste dans l'éloignement de
tout ce qui est de la terre, du monde et des hommes, et dans le rapprochement du ciel et de Dieu.  Bénissons
le Seigneur de tous ces abandons de nos proches et de nos amis, qui font souffrira notre cœur l'isolement et
l'agonie. 

Exemple

La bienheureuse Françoise d'Amboise avait gardé la virginité avec son mari, Pierre II, Duc de Bretagne.
Devenue veuve, elle vit se liguer son père, ses oncles et le roi Louis XI, pour la contraindre à se remarier  ; ils
résolurent même de l'enlever, et gagnèrent à cet effet tous ses gens. C'était au printemps de 1462, dans la
ville de Nantes. Enfermée, gardée à vue, Françoise mesura le danger ; mais quelle ressource lui restait-il ?
une seule, celle qui ne manque jamais à l'homme abandonné, la prière. S'agenouillant donc, l'infortunée offrit
à Dieu son isolement cruel, et son cœur brisé se répandit en supplications ardentes et résignées, comme
autrefois le Cœur de Jésus au jardin des Oliviers. Elle priait avec tant de larmes et d'angoisses, qu'elle perdit
beaucoup de sang par les narines, et se trouva plusieurs fois toute pâmée de douleur, à ce point que ses
gardiens s'en effrayèrent, craignant qu'elle ne mourût. Ils lui rendirent donc la liberté. Mais le lendemain on
prépara une litière pour l'y déposer de vive force, et des bateaux sur la Loire pour l'emmener à la cour de
France. Elle se mit de nouveau en prière, et après minuit la glace couvrit le fleuve, depuis Nantes jusqu'à
Mauves, liant ou brisant toutes les barques. Ainsi Dieu fit triompher de la violence des hommes une femme
seule et délaissée. (E. de Kersabiec, La B. Françoise d'Amboise).

Treizième jour
La prière du Cœur Agonisant

Durant toute sa vie, la veille même de sa mort, en son agonie, Notre-Seigneur pria beaucoup pour
lui-même et pour les autres. C'était une prière véritable et proprement dite, qu'il adressait ainsi à son
divin Père. Il priait comme homme, mais d'une manière digne d'un Dieu, et son oraison était un



moyen de nous obtenir de grandes grâces, comme sa mort en croix fut le moyen choisi pour nous
racheter. 

Méditation

I.  Telle fut  l'application du Sauveur à  la  prière,  qu'il  entra en agonie et  sua du sang ;  pour soutenir  ou
accroître encore son attention, il voulut prier du cœur et de la voix en même temps, orans et dicens (Matthieu
26, 39). Jésus prie du cœur : comme l'agonie a labouré, déchiré, brisé tout son Cœur, l'encens de la prière
s'exhale de tout son Cœur. Nous, au contraire, nous avons souvent dans notre cœur des plis et des replis, d'où
le parfum de la prière ne s'échappe pas, mais où le monde pénètre et avec lui ce qui nous distrait, l'amour des
plaisirs et des vanités. Jésus prie de la voix ; mais ce n'est point par un effort de mémoire, c'est par l'effet
d'une forte émotion qu'il prie vocalement. La prière vocale est-elle toujours, pour nous, le pied de l'échelle
qui sert à monter vers Dieu, le moyen de recueillir et d'exciter notre âme, de produire par l'extérieur une
émotion plus grande à l'intérieur ? Nous y recourons quelquefois par paresse, parce qu'elle exige moins.
d'application. Quand donc comprendrons-nous que les exercices spirituels, comme les exercices militaires,
veulent de l'attention, de la vigueur et de la persévérance ?... 

II. Durant la prière, l'amour pour Dieu jaillit du Cœur agonisant de Jésus, comme une flamme impétueuse.
Pourquoi demande-t-il à son Père ce qu'il pourrait avoir ou faire par lui-même ? parce que l'amour se plaît à
demander, comme il se plaît à accorder, parce qu'il lui est doux de tout devoir à l'être aimé. Pourquoi soumet-
il à la volonté de son divin Père tous ses désirs et toutes ses demandes ? pour lui prouver plus d'amour, en
abandonnant tout à son bon plaisir. Dans nos prières, il nous faut aussi l'amour, un amour tout embaumé
d'abandon et de conformité ; il nous faut vouloir uniquement ce qui plaît au Seigneur. Dieu travaillait à la
gloire de son Fils, en n'éloignant pas le calice d'amertume ; ne travaille-t-il pas à notre vrai bonheur, en ne
nous exauçant pas comme nous l'entendons quelquefois ?... 

III. La charité pour le prochain, une charité active et pleine de sollicitude, accompagne aussi la prière de
Jésus agonisant, puisqu'il l'interrompt trois fois, pour visiter ses disciples et les exhorter. Que les devoirs de
la vie contemplative ne nous fassent donc pas négliger les devoirs de la vie active, les obligations et les
vertus de notre état. L'aumône et le jeûne, la bienfaisance et la mortification, voilà quelles sont les mains de
la prière : elle doit les lever toutes deux vers le ciel, pour être plus sûrement exaucée. L'Homme-Dieu, en son
oraison,  s'offrait  comme  victime  pour  le  salut  du  monde ;  que  notre  prière  soit  aussi  vivifiée  par  des
sacrifices, intérieurs ou extérieurs, pour l'Église et les âmes !... 

Lisez dans L'Agonie de Jésus, Liv. VII, ch. I, Utilité de la prière dans l'agonie.

Pratique : Chaque jour récitons l'oraison dominicale, dans le même esprit et avec les mêmes sentiments, que
le Sauveur en agonie fit ta prière, parce qu'elles ont toutes deux de nombreux rapports. Chaque année, le
mardi  de la septuagésime,  fête de l'oraison de Notre-Seigneur  sur le  mont  des Oliviers,  examinons nos
prières et nos oraisons, pour les rendre de plus en plus conformes à celles du Cœur agonisant de Jésus. 

Exemple

La prière du soir est un souvenir de la prière du divin Maître au jardin des Oliviers. En beaucoup d'endroits,
les fidèles se réunissent pour la faire à l'église, et les familles chrétiennes la font en commun, ainsi que les
apôtres auraient dû la faire. Saint Charles Borromée, archevêque de Milan, établit dans son diocèse, en 1572,
le pieux usage de prier tous les soirs,  après la première heure de nuit, au signal donné par la cloche de
l'église. Les personnes de la même maison étaient invitées à se réunir, et à prier ensemble pendant un quart
d'heure. Le célèbre cardinal enseigna lui-même la manière de s'occuper durant cette oraison, et il obtint du
Pape Grégoire XIII des indulgences, pour toutes les personnes qui prendraient cette louable habitude. Dans
son homélie sur la passion, il rappelait à ses ouailles qu'il avait établi cette pratique, en mémoire de la prière
de Jésus agonisant : « Ce fut selon sa coutume que le Sauveur alla, après la cène, prier sur le mont des
Oliviers (Luc 22, 39). Milanais, mes chers fils, qu'elle est belle l'institution dont vous jouissez, lorsque le
soir, à la seconde heure de nuit ou à peu près, au son de la cloche, en mémoire de cette très sainte coutume du
Fils de Dieu, vous êtes invités à prier ! Certes, ceux qui veulent prouver qu'ils sont enfants de Dieu, et qui
désirent  avoir  un même esprit  avec Jésus-Christ,  manquent  à leur devoir,  s'il  n'adoptent pas cette sainte



pratique, ou s'ils l'abandonnent ».

Quatorzième jour 
La Face contre terre

Pour prier, Jésus agonisant mit les deux genoux en terre, positis genibus (Luc 22, 41). Ensuite saint Mathieu
nous apprend qu'il tomba sur sa face, procidit in faciem suam (Matthieu 26, 39), et saint Marc qu'il tomba sur
la terre, super terrain (Marc 14, 35). Il se prosterna donc et s'étendit sur la poussière. 

Méditation

I. Le Sauveur en agonie prosterna tout à la fois son corps, son esprit et sa prière. Il tomba sur la face, sur la
terre, en signe de la plus profonde vénération, pour fortifier par la posture de son corps les mouvements de
son âme, pour lutter contre la tristesse, l'ennui et le dégoût dont elle était remplie, pour offrir à Dieu cette
posture modeste et respectueuse, comme une compensation de ses répugnances et de ses frayeurs. Sa prière
fut longue, il la recommença trois fois, il y fut soumis à toutes les épreuves intérieures  ; néanmoins il resta
constamment prosterné, comme un criminel, devant la majesté d'un Dieu irrité. Quelle condamnation de nos
maintiens, qui favorisent presque toujours et la mollesse du corps et la mobilité de l'esprit  ! Le Fils de Dieu
garde l'attitude du dernier des hommes, et cette humilité attire sur lui une rosée de bénédictions, une pluie de
grâces, qui font produire à l'opprobre et à la mort la gloire et l'immortalité. Mais quand notre céleste médecin
se prosterne ainsi jusqu'à terre pour prier, nous, pauvres malades, nous daignons à peine nous incliner !... 

II. Jésus tombe devant Dieu, comme représentant de tous les criminels, comme chargé de toutes les iniquités
du monde. Ce poids l'accable, l'écrase, l'étend par terre, tandis que le pécheur impénitent se redresse, montre
une impudence intolérable, et trouve son iniquité légère. Le Sauveur voudrait cacher à tous la honte qui
couvre son visage, et il rougit de lever les yeux sur son divin Père. On dirait qu'il prend par avance le plan de
sa croix, ou qu'il voudrait se cacher à lui-même la vue de nos péchés, en se faisant un bandeau de toute
l'épaisseur de la terre. Mais la justice vengeresse le presse de tous côtés, et montre à ses regards tous les
crimes dont il s'est chargé. Il en ressent cet accablement de l'affliction, qui produit une prostration des forces
physiques, aussi bien que des forces morales. Et moi je ne me courberais pas sous le poids de mes propres
iniquités ? Et moi je ne me tiendrais pas si humblement devant Dieu, que je puisse dire : « Mon âme s'est
collée au pavé (Psaume, 25) ?...

III. Notre-Seigneur se penche, s'abaisse jusqu'à terre, afin de mieux apaiser son Père céleste, en cueillant
pour lui-même une telle moisson de myrrhe,  messui  myrrham (Cantique 5,1),  c'est-à-dire d'afflictions et
d'épreuves, qu'il n'en reste plus pour nous qu'un bouquet, qu'une poignée, fasciculus myrrhae (Cant. i, 12).
Comme le moissonneur se baisse, pour couper les épis plus près de terre, Jésus se prosterne pour faire plus
complète cette moisson d'amertumes, de tristesses et de tourments. Et toutes ces gerbes de souffrances il les
embrasse, il les étreint, il les presse sur son Cœur, il les baise comme il baisera Judas ! Que sont toutes nos
mortifications et nos peines ? une poignée d'épis. Ah ! ne craignons pas de glaner après Jésus dans le champ
de la douleur. Glanons-y en souvenir de lui et par amour pour lui. Dans nos prières prévoyons les épreuves,
faisons provision de courage et redisons à Dieu : « Je suis prêt à souffrir, in flagella paratus sum » (Psaume
37, 18)... 

Lisez dans L'Agonie de Jésus, Liv. VI, ch. V, Jésus tombe la face contre terre. 

Pratique : Prosternons nos prières (Jérémie, 38, 36 ; 42, 9 ; Daniel 9, 18, 20) ; expression de l'Écriture tout à
la fois énergique et naturelle, qui signifie que l'esprit doit être aussi prosterné que le corps, et la prière aussi
humble que l'un et l'autre. Tout appel de Dieu à élever les autres, est un appel à descendre soi-même. Avec
les prêtres et les religieux prosternés la face contre terre, abaissons-nous donc comme le Sauveur, pour élever
comme lui les âmes. 

Exemple

Au Bréviaire romain nous lisons, le 17 mars, que Saint Patrick, apôtre de l'Irlande, fléchissait les genoux
trois cents fois par jour pour adorer Dieu, et qu'il le faisait encore deux cents fois durant la première partie de



la nuit. Nous y lisons de même, le 10 octobre, que saint François de Borgia, général de la Compagnie de
Jésus, se mettait chaque jour cent fois à genoux, pour offrir à Dieu ses adorations. On sait que des personnes
pieuses et mortifiées ont l'habitude de ne s'appuyer jamais, durant les plus longues oraisons, ni sur le prie-
Dieu, ni sur le dossier de la chaise qui est devant elles. D'autres, quand elles ne peuvent être vues, aiment à
tenir  les  bras  élevés  ou  étendus  en  croix,  durant  la  prière,  comme faisait  saint  Antoine,  patriarche  des
cénobites. Des religieux, pour la moindre faute, comme sous le poids d'un péché énorme, se prosternent et
s'étendent sur la terre, pour que d'autres leur passent sur le corps, les foulent aux pieds. Ainsi se prosternèrent
saint François d'Assise, le bienheureux Thomas de Cori, la fondatrice des Filles de la Charité, etc, etc...


